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Ouverture





On sait que les Évangiles nous ont été transmis en grec. Mais quelle langue Jésus a-t-il parlé ? Pour répondre à cette question, vous pouvez lire les deux articles placés au début de cette étude : les langues à l’époque de Jésus, et les langues parlées par Jésus.





Vous comprendrez mieux alors le sens de l’enquête sur la recherche des traces de l’araméen dans les évangiles et le N.T. Elle permet d’étayer la réponse : Jésus, qui maîtrisait parfaitement l’hébreu, et parlait probablement un peu de grec comme tout le monde, utilisait très habituellement dans ses prédications sa langue maternelle : l’araméen.
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Le site eecho.fr contient de nombreuses ressources et études concernant l’araméen, notamment les évangiles interlinéaires araméen-français. On y trouve aussi plusieurs ouvrages du Père Frédéric Guigain, qui parlent plusieurs araméens, et qui a fait un travail remarquable sur la tradition orale. 
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L’araméen, langue de Jésus





Ouverture


Table détaillée





PRÉLIMINAIRES


Les langues à l’époque de Jésus


Les langues parlées par Jésus





I. EXPRESSIONS


« Talitha koum [i] » = « Fillette, lève-toi ! » — Marc 5, 41


« Élôï, Élôï, lema sabakhthani ? » = « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m’as-tu abandonné ? » — Mc 15,34


« Maranatha » = notre Seigneur vient ou est venu — 1 Co 16, 22


« Ephphata » = « Ouvre-toi donc ! » — Mc 7,34


« Raka » = crachat… — Mt 5,22


« Rabbouni » = (mon) grand maître — Mc 10, 51 et Jn 20,16





II. LES NOMS DONNÉS À DIEU ET AU CHRIST


« Abba » = mon Père, Père chéri, Papa — Mc 14, 36 ; Rm 8, 15 ; Ga 4, 6


« Iêsous » = Jésus — Mt 1,21 ; etc.





III. NOMS DONNÉS AU DIABLE ET À L’ENFER


« Satanas » [Satan] = l’Adversaire — Mt 4,10 ; Mc 4,15 ; Lc 10,18 ; etc.


« Mamon » = (dieu de) la Richesse — Mt 6, 24 ; Lc 16, 13





IV. NOMS PROPRES DE PERSONNES HUMAINES


« Kêphas » [Céphas] = roc, pierre, rocher — Jn 1, 42 ; 1 Co 15, 5 ; Ga 2, 19


« Boanêrges » = fils de la colère — Mc 3,17


« Mariam » [Marie] = maîtresse, dame élevée — Jn 20,16


« Martha » [Marthe] = maîtresse, dame puissante — Lc 10, 38 ; Jn 11, 1


« Sapphira » [Saphire] = belle, gracieuse — Ac 5,1


« Tabitha » = gazelle, biche — Ac 9,36


« Bar-Abbas » = fils du père — Mt 27, 16-17 ; Mc 15, 7 ; Lc 23, 18 ; Jn 18, 40


« Bar-Iôna » = fils de Jonas — Mt 16, 17


« Bar-Iêsous » [Bar-Jésus] = fils de Jésus/Josué — Ac 13,6


« Bar-Nabas » [Barnabé] = fils de prophète — Ac 4,36 ; 9,27 ; etc.


« Bar-Sabbas » = fils du sabbat (ou de l’élevé, du vieux) — Ac 1,23 ; 15,22


« Bar-Tholomaïos » [Barthélemy] = fils de Tolmaï — Mt 10, 3 ; Mc 3, 18 ; Lc 6, 14 ; Ac 1, 13


« Bar-Timaïos » [Bartimée] = fils de Timée — Mc 10, 46





V. NOMS PROPRES DE LIEUX


« Gabbatha » = élévation — Jn 19,13


« Geth-sémani » = cuve/pressoir des huiles — Mt 26, 36 ; Mc 14, 32


« Golgotha » = crâne, lieu sphérique — Mt 27,33 ; Mc 15,22 ; Jn 19,17


« Hakel-dama » = le champ du sang — Ac 1,19


« Magdala » = tour, grande construction — Mt 15,39 ; cf. Mt 27,56 ; Jn 19,25 ; etc.


« Cana » [Qânâh] = roseau, canne — Jn 2, 1 ; 4, 46


« Galilaïas » [Galilée] = cercle, district — Mt 2, 22 ; etc.





VI. MOTS DU VOCABULAIRE LITURGIQUE


« Hosanna » = « Sauve donc ! » — Mc 11,9


« Paskha » [Pâque] = passage — Mt 26,18


« korbanas » [corban] = offrande religieuse, sacrifice, oblation — Mt 27, 6 ; cf. Mc 7, 11





VII. LES MOTS HÉBREUX DU N.T.


« amên » [amen] = « C’est d’accord ; oui, vraiment ; ainsi en est-il ! » — Mt 5, 18 ; 6, 2 ; etc.


« allêlouia » = « Louez Dieu ! Louange à Dieu ! Joie en Dieu ! » — Ap 19,1,3,4,6


« rabbi » = maître, mon maître — Mt 23, 7 ; Mc 9, 5 ; etc.


« messias » [messie] = oint, consacré, christ — Jn 1, 42 ; 4, 25


« Emmanouêl » [Emmanuel] = Dieu avec nous — Mt 1, 23 ; cf. Ap 21, 3


« Bêthléem » = maison du pain — Mt 2,1 ; Lc 2,4 ; etc.


« Béel (ou Baal)-zéboul » = maître du logis, maître princier — Mt 12, 24 ; etc.


« Iaïros » [Jaïre] = Il fait luire — Mc 5, 22 ; Lc 8, 41





CONCLUSION — Jésus s’adapte





Annexe : L’araméen n’a pas écrit son dernier mot
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PRÉLIMINAIRES

Les langues à l’époque de Jésus





Á l’époque de Jésus, période de crise, politique, spirituelle, et sociale, quatre langues se « côtoyaient » en terre d’Israël (Judée, Pérée, Samarie, Galilée, Golan) : l’hébreu, l’araméen, le grec et le latin. Choisir de s’exprimer dans une de ces langues plutôt que dans l’autre était forcément une façon de se positionner face à l’occupant romain.
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Texte du titulus de la croix de Jésus, écrit en hébreu, grec et latin 

« Jésus roi des Juifs »

YSW‘ NṢUR MLK H YHWDYM

IESUS NAZARENUS BASILEUS IUDEÔN

IESUS NAZARINUS REX IUDEORUM





Le latin était en effet la langue du nouvel envahisseur.


L’administration romaine, qui se mit rapidement en place, faisait naturellement usage de sa langue latine. Cette dernière était probablement parlée, ou tout du moins comprise, par les hauts fonctionnaires judéens et des hautes instances de Jérusalem (comme le Sanhédrin).


En revanche, il est douteux qu’en si peu de temps (une ou deux générations), le latin ait pu pénétrer dans les couches les plus défavorisées de la population hébraïque indigène. En Galilée particulièrement, province reculée et fief de la plus farouche résistance anti-romaine, le latin exécré n’avait pas « droit de cité ».





Le grec fit son intrusion brutale en Israël cent cinquante ans avant le latin, avec les conquêtes d’Alexandre de Macédoine.


Les livres des Macchabées relatent la guerre d’indépendance et de libération que mena victorieusement le peuple d’Israël contre Antiochus, un des successeurs d’Alexandre. A la différence cependant du latin, qui fut toujours identifié comme la langue de l’oppresseur, la traduction de la Bible en grec (« La Septante ») octroya à la langue de l’envahisseur ses lettres de noblesse parmi « l’intelligentsia » et les classes dirigeantes judéennes.


Il était de bon ton de converser en grec pour se démarquer de la plèbe qui était encore fidèle à l’hébreu. Presque tous les dirigeants judéens adoptèrent ainsi, à côté de leurs prénoms hébreux, des noms propres tels que « Aristobule », « Hyrcan », « Antigone » etc. Et même Alexandre ! (voir les deux noms du roi hasmonéen : Alexandre Yanaï).


Des dizaines de mots grecs ont ainsi pénétré dans le vocabulaire hébreu, à tel point qu’aujourd’hui les Israéliens sont persuadés que « Sanhédrin » ou « Guématria » sont du pur hébreu alors qu’ils sont d’origine grecs (les chefs Macchabées doivent, c’est le cas de le dire, se retourner dans leurs tombes !).


Nonobstant un succès indéniable dans la Diaspora juive, le grec ne put cependant, à l’époque de Jésus, se répandre parmi les couches populaires indigènes. La syntaxe grecque, étant très différente de l’hébreu ou de l’araméen, les ruraux de Galilée devaient « s’y casser les dents » (à la différence des aristocrates et des citadins de Jérusalem, rompus depuis longtemps à l’emploi du persan – classé avec le grec parmi les langues dites 'indo-européennes').





L’hébreu était, originellement, la langue indigène de la contrée allant du Nil à l’Euphrate.


L’archéologie a prouvé que ce que l’on appelle le paléo-hébreu (nommé aussi proto-cananéen) date d’au moins cinq millénaires et qu’il englobait tous les « hébraïsants » : Israéliens et Judéens, Cananéens et Phéniciens (puis Carthaginois), Iduméens et Midyanites, Moabites et Ammonites, bref tous ses habitants autochtones.


À chaque fois que ces peuplades ont eu à subir le joug d’un occupant étranger, leur première réaction fut de se raccrocher à leur langue hébraïque, comme à une bouée de sauvetage identitaire.


Mais cette langue « nord ouest sémitique », selon la classification traditionnelle (mais peu scientifique), avait une proche « cousine » : l’araméen. Le Père Marcel Jousse, en 1930 déjà, entrevoyait que derrière le « koïné », le grec populaire des Évangiles, se cachait un originel « sémitique » qu’il pensait être l’araméen.





L’araméen est admise par nombre de chercheurs comme la seule langue courante au temps de Jésus.


Il est évident que les Évangiles – bien qu’ils ne nous soient parvenus qu’en Grec -, sont truffés de mots et d’expressions en langue araméenne tels que Abba (= Père), Bar (=Fils), Talitha qumi (= Fillette, lève-toi) etc. Et il est aussi évident que Jésus et ses disciples savaient très bien l’araméen, langue proche de l’hébreu.


L’araméen était lui aussi une langue d’occupant, l’occupant extérieur araméen puis assyro-babylonien qui, six siècles environ avant Jésus, avait détruit les royaumes d’Israël et de Judée.


Tout patriote hébreu (y compris Jésus et ses compagnons) était donc loin de considérer l’araméen comme sa langue maternelle chérie. Et bien qu’ils l’employaient couramment, ces hébreux galiléens savaient, « sentaient », qu’elle n’était pas la leur.





Quel rapport entre l’hébreu et l’araméen ? 


L’hébreu n’était pas une langue morte, loin s’en faut. Elle n’était pas utilisée au quotidien. Hormis les villes de la décapole, l’hébreu était la langue sacrée, la langue de la religion, avec laquelle sont écrits « les livres de Moïse ». C’était aussi la langue que l’on utilisait pour lire les rouleaux lors de l’office dans la synagogue. L’hébreu n’était pas une langue morte, loin s’en faut. Disons plutôt qu’elle n’était pas utilisée au quotidien.


Une indication utile est que la langue maternelle de Flavius Josèphe (né à Jérusalem en 37/38 et mort à Rome vers 100, c’est un historiographe romain d’origine judéenne, de confession juive) est l’araméen avec lequel il produisit son ouvrage avant de le traduire.


Cependant, pour lui la vraie culture est de connaître et de savoir interpréter l’Écriture sainte, l’Écriture hébraïque (prophètes, Thora…). Il raconte qu’il s’adresse « en hébreu » ou « dans la langue ancestrale » au peuple de Jérusalem assiégé. Or, de part ses déclarations, il savait très bien faire la différence entre l’hébreu et l’araméen.





Deux textes concernant Paul dans les Actes :


« Paul, debout sur les marches, fit signe de la main au peuple. Un grand silence s’établit et il leur adressa la parole en langue hébraïque » (21, 40) ?


« J’entendis une voix qui me parlait et qui disait en langue hébraïque : Saül ! Saül ! Pourquoi me persécutes-tu ? Il t’est dur de regimber contre l’aiguillon » (26, 40).


Si en Actes 21, 40, Luc apporte cette précision, c’est que ce n’est pas sans intérêt. Pour Paul, s’exprimer dans la langue religieuse allait lui permettre d’être écouté dans le silence et avec le respect du à langue du sacré.


Par exemple, la synagogue était l’endroit où on lisait les Écritures hébraïques puis on les interprétait en araméen (ou dialecte hébreu) pour que cela soit compris de tous (Mt 26 , 73). D’autre part, les synagogues sont très répandues et sont des lieux d’études, autant pour les enfants (une sorte d’école) que pour les adultes. Plus particulièrement en Judée, centre religieux, l’étude de la Thora y est fort prisée contrairement à la Galilée. On y trouve des centres d’études de la Thora. Ce qui crée une sorte de « mur » religieux entre Galiléens et Judéens.


Jésus parlait plutôt l’araméen que l’hébreu. Comme nous venons de le considérer, en Judée et à Jérusalem particulièrement, l’hébreu dialectal (araméen) et l’hébreu sacré coexistaient. Jésus faisait ses citations dans la langue sacrée, puis les expliquait. Dans les Évangiles, il y a beaucoup d’allusions faites par Jésus à la parole des Prophètes. Un texte de Moïse, de Jérémie ou d’Isaïe dit dans une autre langue ou exprimé avec d’autres mots que ceux qui étaient connus aurait perdu toute sa puissance.


La majorité des discussions de Jésus étaient en araméen, la langue populaire la plus répandue à l’époque. N’a-t-il pas dit : « Je n’ai été envoyé qu’aux brebis perdues du peuple d’Israël » (Mat 15,24). On peut donc conclure que sa mission fut accomplie dans la langue de son peuple, qui était son propre idiome maternel.










Les langues parlées par Jésus





Lucien Deiss, Joseph, Marie, Jésus, Ed Saint Paul, 1997, pp. 15-22.





L'araméen 


La langue maternelle de Jésus était l'araméen. Elle fait surface dans le texte grec des Évangiles, surtout dans celui de Marc. Nous apprenons ainsi que Jésus imposa à Jacques et à Jean le nom de Boa-nèrgés, c'est-à-dire « fils-du-tonnerre » (Mc 3, 17). Lors de la résurrection de la fille de Jaïre, nous entendons Jésus dire à la petite: Talitha koum (Mc 5, 41), ce qui est la transcription grecque de l'araméen Talita qumi, « Fille, lève-toi ». Nous voyons Jésus toucher les oreilles et la langue du sourd-bègue, nous l'entendons soupirer (esténaxen) et dire Ephphata (Mc 7, 34), ce qui est la transcription grecque de l'araméen Etpatah, « Sois ouvert ! » Marc est aussi le seul à nous donner l'invocation pleine de tendresse filiale de la prière de Gethsémani : « Abba ! Père ! » (Mc 14, 36) que Matthieu se contente de transcrire en grec : « Mon Père ! » (Mt 26, 39). Nous sommes bouleversés par le cri déchirant du Golgotha : Elôi, Elôi, lema sabachthani ? (Mc 15, 34) qui est la transcription grecque de la traduction araméenne de l'hébreu du Psaume 22, 2 : « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'as-tu abandonné ? » 
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Maaloula, Syrie





L'araméen était attesté depuis le IXe siècle en Syrie du nord. 


L'araméen moderne occidental est parlé aujourd'hui encore dans trois villages chrétiens syriens de l’Anti-Liban, à Maaloula, Bakha et Djoubadim. L'araméen que parlait Jésus était celui qu'on appelle l'araméen moyen (du ne siècle avant l'ère chrétienne au II° siècle après le Christ). Il comprenait de nombreux dialectes qui recouvraient des aires géographiques facilement repérables. Chaque aire avait aussi ses particularités d'accent que les gens de l'époque connaissaient bien. Lors de la scène pénible du reniement de Pierre, quand une servante le dévisage et l'interpelle : « Toi aussi, tu étais avec Jésus le Nazarène », il suffit que Pierre réponde d'une seule phrase : « Je ne sais ni ne comprends ce que tu dis », pour qu'on le reconnaisse et qu'on lui tombe dessus : « Vraiment, tu en es ! D'ailleurs, tu es Galiléen ». Et : « Ton dialecte te trahit » (Mc 14, 66-70 et Mt 26, 73). L'accent de Pierre était celui des alentours du lac de Galilée.


Pierre était originaire de Bethsaïde et habitait chez sa belle-mère à Capharnaüm, sur le lac. Cet accent devait ressembler un peu à celui de Jésus : Nazareth est situé à une trentaine de kilomètres à vol d'oiseau de Capharnaüm. 


On a relevé le fait très commun de la diglossia1 : à côté de la langue plus ou moins officielle, celle des textes écrits ou des documents religieux, une même communauté linguistique utilise ordinairement une langue plus simple, parfois même simplifiée, pour les conversations de tous les jours. Le dialecte parlé par Jésus n'était pas l'araméen de belle facture littéraire tel qu'on le rencontre dans la littérature targumique, ou dans des passages araméens d'Esdras ou de Daniel, ou encore dans les textes de Qumrân, mais bien l'araméen populaire, tel qu'on l'entendait dans la rue. Quand Jésus parlait des Pharisiens avaleurs de chameaux et filtreurs de moucherons (Mt 23, 24), il devait utiliser une langue sans fard que tout le monde comprenait. 


Et pourtant, malgré son caractère populaire, la parole de Jésus revêt parfois une incomparable puissance. Quand les grands prêtres et les Pharisiens envoient des gardes se saisir de Jésus, ceux-ci reviennent bredouilles et présentent comme excuse : « Jamais homme n'a parlé comme cet homme ! » (Jn 7, 46). Effectivement, dans les textes où la traduction grecque n'a pas brisé le rythme de l'original araméen, on sent le frémissement du souffle prophétique. 


De qui Jésus tenait-il ce don de la parole prophétique puisqu'il était de notoriété publique qu'il n'avait fréquenté aucune école (Jn 7, 15) ? De l'Esprit-Saint, dira-t-on. Sans doute. Mais l'Esprit avait inspiré pareillement les anciens prophètes, et pourtant chacun avait gardé sa personnalité, ses qualités comme ses défauts. Sans doute Jésus le tenait-il de son milieu. Or ce milieu, c'était d'abord la communauté familiale de Joseph et de Marie. 





L'hébreu 


C'est dans son milieu familial que Jésus s'est familiarisé très tôt avec l'hébreu, considéré comme langue sacrée. La tradition enseignait : « Il a été dit : quand le petit enfant commence à parler, son père doit lui parler dans la langue sainte et lui enseigner la Loi. Et s'il ne lui parle pas dans la langue sainte et ne lui enseigne pas la Loi c'est comme s'il l'avait laissé mourir2. » Une nouvelle fois, on a raison de penser que Joseph ne fut pas en retard dans ses leçons d'hébreu à son enfant. 


Jésus maîtrisait parfaitement l'hébreu et savait manier les rouleaux de la Loi avec une grande familiarité. C'est ce que révèle la lecture qu'il fit dans la synagogue de Nazareth. « Selon la coutume, raconte Luc, il entra dans la synagogue le jour du sabbat et se leva pour faire la lecture » (Lc 4, 16). Le hazzan - le servant de la synagogue - lui remit le rouleau du livre du prophète Isaïe. « Ayant déroulé (anaptuxas) le livre, il trouva le passage où il est écrit : L'Esprit du Seigneur est sur moi, car il m'a consacré par l'onction pour annoncer la Bonne Nouvelle aux pauvres » (Lc 4, 17-18).


Les rouleaux de l'Écriture s'enroulaient en commençant par la fin. Ainsi le début du rouleau présentait-il le début du livre d'Isaïe. Pour arriver au chapitre 61 où se trouve le texte lu par Jésus, il lui fallait donc dérouler plus de cinq mètres environ. D'autre part, le texte hébreu, malgré sa division en alinéas pour faciliter la lecture, se suivait sans repère majeur et sans vocalisation (le texte ne présentait que les consonnes). Jésus avait donc une grande familiarité non seulement avec l'hébreu, mais aussi avec le livre d'Isaïe et tout particulièrement avec le Deutéro-Isaïe d'où est extrait le texte lu à Nazareth : on a pu affirmer, en se basant sur les références et les allusions qu'on rencontre dans le Nouveau Testament, que le Deutéro-Isaïe était « le livre de prédilection de Jésus3 ». Sans doute Jésus avait-il hérité de Joseph et de Marie cette prédilection pour le Deutéro-Isaïe. 
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Jésus ouvre le livre à la Synagogue, James Tissot, 1894





On peut supposer aussi que la prière de Jésus se mouvait à l'aise dans le Psautier. C'était « le livre de chant et de prière de la communauté post-exilique4 ». Matthieu et Marc mentionnent le chant des hymnes (humnèsantés) c'est-à-dire du Hallel à La dernière Cène (Mt 26, 30 et Mc 14, 26). Le Hallel comprenait les Psaumes 113 à 118, appelés « petit Hallel », et le Psaume 136, appelé « grand Hallel ». Jésus et ses disciples ont sans doute chanté le Hallel par cœur. Or la Pâque, même si elle était célébrée à Jérusalem, était demeurée une fête familiale. C'est avec Joseph et Marie que Jésus enfant a appris à chanter et à mémoriser les Psaumes du Hallel. Le refrain du Psaume 118, repris par le Psaume 136, le Grand Hallel : « Rendez grâce au Seigneur, car il est bon. Éternel est son amour ! » (Ps 118, 1, 29; Ps 136, 1) a soutenu chaque année sa joie pascale. Ce refrain appris sur les genoux de Joseph et de Marie, qui acclame l'amour éternel de Dieu, l'accompagnera tout au long de sa vie. Il sera son dernier chant avec ses apôtres. Et quand ceux-ci l'auront tous abandonné, qu'il se trouvera seul face à la mort, ce refrain sera le cri de sa foi en l'amour du Père, tout au long de sa Passion. 





Le grec 


Jésus savait-il le grec ? Probablement un peu, comme beaucoup de juifs de son temps. Il dialogue en effet avec le centurion de Capharnaüm dont il allait guérir le serviteur, avec la cananéenne « qui était grecque, syrophénicienne de naissance » (ce qui signifie qu'elle était païenne, et peut-être aussi qu'elle parlait grec), dont il allait guérir la fille, probablement avec les Grecs qui avaient dit à Philippe : « Nous voulons voir Jésus », avec Pilate lors de sa comparution devant son tribunal5. Rien ne laisse soupçonner, dans ces dialogues, la présence d'un interprète. 


Le grec parlé par Jésus était celui de la langue commune, d'où le nom de Koinè, « commune ». L'époque d'Alexandre le Grand (+ 323) est regardée ordinairement comme marquant la fin du grec attique (que l'on considère communément comme le type du grec classique) et l'expansion de la Koinè. Cette expansion fut considérablement accélérée par les conquêtes d'Alexandre le Grand. La règle, hier comme aujourd'hui, était que la langue du vainqueur devienne la langue des vaincus et des territoires occupés. À l'époque de Jésus, la Koinè était devenue la langue usuelle de la communication dans tout le bassin méditerranéen. 


On se souvient d'autre part que la Palestine, bien avant l'époque de la ruine de Jérusalem et de la déportation à Babylone en 587, donc bien avant Alexandre le Grand, était ouverte à de multiples influences linguistiques. La Galilée tout particulièrement, carrefour des routes reliant l'Égypte au Croissant fertile, méritait bien son nom de Gelî! hagôyim, « District des nations6 ». On trouve des inscriptions juives rédigées en grec jusque dans les synagogues, et tout particulièrement en Galilée. 
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Alpha et Oméga, 

prem. et der. lettres de l’alphabet grec





Ce grec de la Koinè est souvent écrit, donc prononcé, de manière approximative. Et il n'est pas évident que ceux qui le parlaient - y compris Jésus - savaient l'écrire ou le lire. Mais il était la langue de communication non seulement des Juifs avec les « nations », mais encore des Juifs de la Diaspora entre eux. Lors de la première Pentecôte chrétienne, Luc écrit que « des hommes pieux venus de toutes les nations qui sont sous le soleil » (Ac 2, 5) étaient en pèlerinage à Jérusalem. 


Ils pouvaient communiquer entre eux grâce au grec de la Koinè. C'est justement pour cette foule aux multiples langues que les Évangélistes et leurs milieux rédigeront les Évangiles non pas dans l'ancienne langue sacrée qu'était l'hébreu, mais dans la langue commune de tous les jours, le grec de la Koinè. C'est de cette Koinè que Jésus pouvait avoir une certaine connaissance. 




I. EXPRESSIONS


utilisant plusieurs mots et des mots communs isolés
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Livre écrit en Araméen (Serto Syriaque) du monastère

Sainte-Catherine, Mont Sinaï - XIe siècle

« Talitha koum [i] » = « Fillette, lève-toi ! » — Marc 5, 41


Cette expression araméenne — Talithâ qoum{i} — fut prononcée par Jésus au moment même où il rappelait à la vie la fille de Jaïre. Elle n’est citée en cette langue que dans l’évangile de Marc (5,41). Le mot talithâ est la forme féminine de taliâ qui signifie jeune garçon ou serviteur. Le second terme — qoumi — signifie debout, lève-toi !


Ceux qui peuvent lire le N. T. en syriaque auront sans doute été frappés par la grande ressemblance sémantique et phonétique existant entre la formulation araméenne rapportée par Marc et le récit du rappel à la vie de Tabitha par Pierre dans les Actes (9,40). La Peshitta7 énonce, en effet : « Tevithâ’qoum{i} », ce qui se traduit par : « Tabitha, lève-toi ! ». 

Date




« Élôï, Élôï, lema sabakhthani ? » = « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m’as-tu abandonné ? » — Mc 15,34


Dans une graphie encore plus précise, on lirait : « ‘Élâhi, ‘Élâhi, lemâ’shevaqtâni ». Cette citation du Psaume 22,2 est donnée ici, en Marc 15,34, sous sa forme typiquement araméenne et sous une forme apparemment plus voisine de l’hébreu en Matthieu 27,46 (on y lit : « Éli, Éli, lama… »). Il est vraisemblable que Jésus a dû plutôt utiliser la forme brève, car c’est celle qui peut le plus facilement se confondre avec le nom du prophète Élie, lequel, en araméen, pouvait se dire simplement « Éliâ » (cf. « Il appelle Élie ! » en Mt 27,47 & Mc 15,35).
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« Maranatha » = notre Seigneur vient ou est venu — 1 Co 16, 22


Cette expression araméenne célèbre — Mâran ‘atâ’— est rapportée ici sans commentaire par saint Paul : « Si quelqu’un n’aime pas le Seigneur, qu’il soit anathème ! Maranatha ! ». Les Pères grecs de l’Église qui ont toujours interprété l’expression dans le sens du grec ho Kurios êlthé = le Seigneur est venu.


Pour dire « Notre Seigneur, viens ! », l’araméen dirait : Mâran tâ’. Une formulation voisine se retrouve dans la célèbre finale de l’Apocalypse (Ap 22,20) : « Viens, Seigneur Jésus ! ». Elle se rendrait en araméen par : « Tâ’Mârâ Yèshou’».
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« Ephphata » = « Ouvre-toi donc ! » — Mc 7,34


Si Jésus avait parlé hébreu au moment de guérir le sourd-muet de la région de Sidon, il lui aurait dit : « Hippattah ». En araméen, cela aurait donné : « Hèthfattah » (« Sois donc ouvert ! »). Comme cette deuxième forme est celle qui colle le mieux phonétiquement à la retranscription grecque de l’évangile : ephphatha, on peut en déduire que, ce jour-là, Jésus a certainement dû s’adresser en araméen à l’infirme qu’on lui présentait.
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« Raka » = crachat… — Mt 5,22


On se souvient du contexte : « Quiconque dit à son frère : "Raka !" sera passible du Sanhédrin » (Mt 5,22). Si l’on se tourne vers l’hébreu pour comprendre cette injure, on trouve le mot réqâ qui signifie vide, pauvre, faible de caractère. On ne peut pas dire que cela soit si insultant que ça ! Par contre, si l’on se tourne vers l’araméen, on découvre que le terme râqâ' dérive du verbe raq = cracher (yâroq en hébreu), ce qui donne réqâ' = crachat et râqâ' à la forme emphatique. L’expression dénoncée par le Christ, et que l’évangéliste n’a même pas osé traduire, signifierait donc quelque chose comme : « super-crachat » (cf. Lv 15,8).
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« Rabbouni » = (mon) grand maître — Mc 10, 51 et Jn 20,16

L’expression dérive de rav = grand. Dans le Targum8 palestinien du Pentateuque (IIe siècle de notre ère), le terme rabbouni exprimerait une nuance de solennité avec le pouvoir de commander, alors que son équivalent hébraïque rabbi suggérerait plutôt la notion de simple respect avec le pouvoir d’enseigner. On comprend dès lors que, notamment dans le Talmud9

, le premier terme ait parfois servi dans l’adresse de prières faites à Dieu.

Date




II. LES NOMS DONNÉS À DIEU ET AU CHRIST
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Notre Père en araméen

par le P. Nageeb Mekhaïl (Mossoul-Irak)

« Abba » = mon Père, Père chéri, Papa — Mc 14, 36 ; Rm 8, 15 ; Ga 4, 6


Ce terme de 'abbâ' — qui dérive de 'av = père — se trouve cité trois fois dans le Nouveau Testament : une fois dans l’évangile de Marc, et deux autres fois dans des épîtres pauliniennes. Chez Marc, il est mentionné comme une parole de Jésus lui-même durant son agonie à Gethsémani : « Abba, Père, tout t’est possible : éloigne de moi cette coupe ! ». Chez Paul, le même mot est employé sans trop d’explication, ce qui tendrait à prouver qu’il devait être relativement familier aux premiers chrétiens. On le retrouvait sans doute dans des logia (paroles) de Jésus répétés tels quels en araméen, ou bien il avait déjà été inclus dans quelques prières liturgiques véhiculées partout dans la chrétienté (notamment, par le biais du « Notre Père »).





Des chercheurs comme Joachim Jeremias ont bien montré que le terme de abba devait être un trait tout à fait spécifique du vocabulaire religieux de Jésus. Le mot était courant aussi bien en hébreu qu’en araméen, mais sa signification précise variait légèrement d’une langue à l’autre. En hébreu, il s’agissait d’un mot familier et affectueux qui servait essentiellement au jeune enfant pour appeler son père. Il recouvrait assez bien notre terme actuel de « papa ». Il n’est jamais cité sous cette forme familière dans l’A. T., ni même dans aucune liturgie juive hébraïque, qu’elle soit antique ou moderne. Il ne viendrait d’ailleurs pas à l’idée d’un israélite pieux d’appeler Dieu par un tel nom. Cela serait ressenti comme un acte puéril ou provocant, à tous égards trop anthropomorphique et donc indigne du Dieu très saint et ineffable.





Par contre, en araméen, les choses se présentent un peu différemment. Certes, également dans cette langue, le mot abba peut signifier « mon père » ou « papa ». Cependant, on peut non seulement l’interpréter comme un vocatif familier de première personne, mais également comme une forme d’état déterminé avec une connotation emphatique. Sans évacuer la nuance d’affection filiale, cette autre ligne d’interprétation intègre en même temps des éléments de respect et de prééminence. On peut donc ici traduire le mot non seulement par « papa » comme en hébreu, mais également par « le père », ou : « ce [respectable et affectionné] père qui est le mien », ou encore : « cet être qui est effectivement mon père ».
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« Iêsous » = Jésus — Mt 1,21 ; etc.


Le nom de Iêsous est une grécisation du nom sémite Yèshoua’. En consultant la partie araméenne du livre d’Esdras, on s’aperçoit que déjà au IVe siècle avant notre ère, le nom araméen de Jésus s’écrivait Yèshoua’(Esd 5,2), autrement dit exactement de la même façon qu’en hébreu (Esd 3,2). Ce nom relativement courant après l’Exil signifie « Yahvé sauve ». Il est une contraction du nom biblique Yehôshoua’ que les traductions de l’Ancien Testament rendent habituellement par le nom de « Josué » (cf. Ex 24, 13). Ce fidèle compagnon qui suivit Moïse jusque sur le Sinaï fut aussi son successeur et le premier à pénétrer en Terre promise. C’est dire son importance dans l’histoire si symbolique d’Israël. Les contemporains du fils de Joseph le Charpentier ne pouvaient pas ne pas y penser lorsqu’ils tâchaient de mieux discerner qui pouvait être vraiment le Nazaréen thaumaturge.





Dans la version grecque de la Septante10, dès le livre de l’Exode, le nom de Josué est rendu par le nom de Iêsous qu’on retrouve sous cette même forme dans le Nouveau Testament grec. On peut raisonnablement supposer que le nom de Jésus se prononçait en araméen comme en hébreu d’une manière assez voisine de la prononciation grecque rapportée dans les évangiles, donc probablement quelque chose comme Ièshouh en Judée et Ièshoush en Galilée.

Date




III. NOMS DONNÉS AU DIABLE ET À L’ENFER
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Le culte de Mammon

Evelyn De Morgan, vers 1909

« Satanas » [Satan] = l’Adversaire — Mt 4,10 ; Mc 4,15 ; Lc 10,18 ; etc.


En grec, Satanas décalque phonétiquement l’araméen Çâtânâ’à l’état déterminé et non l’hébreu Sâtan ou ha-Sâtân. Au niveau de la signification, ce nom dérive, comme l’hébreu, de la vieille racine verbale setâh ou çetâh = s’opposer, écarter, dérouter, accuser.
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« Mamon » = (dieu de) la Richesse — Mt 6, 24 ; Lc 16, 13


Le mot araméen mamôn se trouve employé une seule fois dans l’Ancien Testament, dans le fragment hébreu du Siracide (Si 31,8) retrouvé en 1896 dans une guénizah du Vieux Caire. La version grecque du même livre (Si 34,8) l’a rendu par le mot « or » (khrusion), mais le terme désigne en fait toute forme de richesse acquise, de gain, de possession. Pour Jésus, le nom de « Mamon » sert à désigner cette sorte de démon qui asservit l’homme cupide et l’éloigne du Royaume. L’expression « Mamon d’iniquité » se retrouve également très fréquemment dans les Targums et le Talmud.
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IV. NOMS PROPRES DE PERSONNES HUMAINES
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Simon-Pierre, Kephas

« Kêphas » [Céphas] = roc, pierre, rocher — Jn 1, 42 ; 1 Co 15, 5 ; Ga 2, 19


En araméen ancien, le mot rendu aujourd’hui par « Céphas » se disait kéfâ’ avec, en terminaison, une légère gutturale qui signalait à l’oreille la présence de la lettre aleph. Le grec des évangiles l’a rendu par un « s » final, particularité linguistique qui se retrouve dans bien des noms propres sémitiques retranscrits en grec. Des linguistes ont rapproché le terme araméen kéfâ’ du surnom donné au grand-prêtre des années 18 à 36 : Kaïaphas, autrement dit Caïphe (Jn 18,13). Ainsi, lors de la Passion, de même que Jésus aurait eu son antichrist en la personne de Bar-Abbas, Pierre aurait eu son antiképhas avec Caïphe.
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« Boanêrges » = fils de la colère — Mc 3,17


L’araméen ici n’est pas très clair. Peut-être faut-il lire : bené-rogez (fils de la colère, de l’irritation) ?
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« Mariam » [Marie] = maîtresse, dame élevée — Jn 20,16


En hébreu massorétique11, ce même nom est vocalisé Miryam. Dans le grec de la Septante, on le prononçait déjà Mariam, c’est-à-dire comme en araméen. Le mot peut signifier « maîtresse de la mer » ou « mer d’amertume » ou encore « goutte de la mer » (en latin : stilla maris, et non stella maris = « étoile de la mer »). Dans un contexte linguistique où l’araméen était prédominant, le mot serait à comprendre comme une dérivation de mar = maître, seigneur. D’où : Maryâ’= «le Seigneur, c’est Yah » et Mariyâ’= «mon Seigneur, c’est Yah » (autrement dit : Dieu lui-même).
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« Martha » [Marthe] = maîtresse, dame puissante — Lc 10, 38 ; Jn 11, 1


Ce nom, qui a donné « Marthe » en français, est tout simplement le féminin de l’araméen mar = maître (de maison), seigneur. Ce même mot mar peut prendre la forme de Mâryâ quand est explicitement visé le Nom divin, mais alors il ne connaît plus d’emploi au féminin.
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« Sapphira » [Saphire] = belle, gracieuse — Ac 5,1


Saphire était la femme d’Ananie, tous deux membres de la première communauté chrétienne de Jérusalem. On sait quelle fut leur fin tragique pour avoir tenté de tromper les apôtres dans l’exercice de leur ministère de charité (Ac 5, 5.10). Le nom féminin se dirait Shifrâh en hébreu, mais, ici dans les Actes, il dérive directement de l’araméen Shappirâ’ qui caractérise tout ce qui est beau, agréable, précieux. Le terme sémitique, hébreu comme araméen, pouvait également désigner une pierre précieuse (le lapis-lazuli, puis, sous les Romains d’Empire, le « saphir »).
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« Tabitha » = gazelle, biche — Ac 9,36


Tabithâ fut le nom araméen à l’état déterminé porté par une généreuse chrétienne de Joppé (= Jaffa), qui fut rappelée à la vie par Pierre. L’équivalent grec, qui a exactement la même signification, est également cité dans le même verset des Actes : Dorkas. Ce nom pouvait être donné à des petites filles possédant de grands yeux.
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« Bar-Abbas » = fils du père — Mt 27, 16-17 ; Mc 15, 7 ; Lc 23, 18 ; Jn 18, 40


On comprenait ce nom comme « le fils de [son] père ». Il pouvait être donné à des enfants trouvés ou à des bâtards notoires.
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« Bar-Iôna » = fils de Jonas — Mt 16, 17


On a là l’un des patronymes de Simon-Pierre, qui double ou transpose phonétiquement celui donné dans le quatrième évangile : « Simon, fils de Jean ». Pour ce qui est du mot Jonas lui-même, il vient de l’hébreu et de l’araméen Yonah qui signifie « colombe », symbole de simplicité (Mt 10, 16), de paix (Ps 55, 6), de vie (Gn 8, 11). Autant de caractéristiques de l’Esprit Saint lui-même (Mt 3, 16).
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« Bar-Iêsous » [Bar-Jésus] = fils de Jésus/Josué — Ac 13,6

Nom d’un magicien juif de l’entourage du proconsul Sergius Paulus, à Paphos sur l’île de Chypre. Rappelons que le nom de « Jésus » était fréquemment porté à l’ère apostolique (cf. Mt 27, 16 ; Ac 13, 6 ; Col 4, 11), sans parler de Flavius Josèphe12 qui cite au moins une vingtaine de personnages portant ce nom.
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« Bar-Nabas » [Barnabé] = fils de prophète — Ac 4,36 ; 9,27 ; etc.


La forme araméenne plus développée serait : Bar-neviyâ. L’éventuelle forme féminine correspondante serait phonétiquement : Bathnavî, mais elle ne se rencontre jamais ainsi. Dans la Bible, on ne parle que de prophétesse (Ex 15, 20 ; Lc 2, 36), et jamais de fille de prophète ou de fille de prophétesse.
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« Bar-Sabbas » = fils du sabbat (ou de l’élevé, du vieux) — Ac 1,23 ; 15,22


Le mot shabbat (aram. & héb.) renvoie à l’idée d’une cessation des activités profanes le septième jour de la semaine et d’un repos sacré en présence de Dieu (cf. Gn 2, 3 ; Ex 20, 8). Tradionnellement chez les Israélites, ce jour est un temps de joie consacré à l’étude de la Thora, à la prière personnelle et communautaire, enfin à tout ce qui peut sanctifier la cellule familiale. Dire donc de quelqu’un qu’il est un bon fils du sabbat, c’est dire qu’il est un serviteur de Dieu accompli et une cause de joie pour toute la communauté croyante. Cependant, employé comme surnom dans le contexte parfois houleux de l’Église primitive, cela pouvait être aussi une manière discrète de souligner l’attachement de cette personne aux pratiques juives
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« Bar-Tholomaïos » [Barthélemy] = fils de Tolmaï — Mt 10, 3 ; Mc 3, 18 ; Lc 6, 14 ; Ac 1, 13


Le nom araméen Tolmaï ou Talmaï dérive du nom grec « Ptolémée », l’un des grands généraux d’Alexandre. Il fonda une dynastie royale sur le trône d’Égypte en 323 av. J.-C. Cette récupération par Israël d’un certain nombre de noms fameux du monde grec et égyptien montre bien la réelle fascination que pouvait encore exercer sur le monde d’alors les deux grandes civilisations de l’Antiquité.
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« Bar-Timaïos » [Bartimée] = fils de Timée — Mc 10, 46


Bel exemple d’un nom à double sens. Si l’on privilégie la lecture grecque, on entendra ce nom comme « fils d’un [homme] considéré (timêéïs) », ce qui ne pouvait que valoriser le mendiant aveugle de Jéricho. Par contre, si l’on ne veut entendre que le sémitique, araméen comme hébreu, il faudra comprendre : « fils souillé (timaï/timméh) » ou « fils d’un [homme] souillé ». Dans la mentalité de l’époque (cf. Jn 9, 2), cette désignation péjorative pouvait très bien s’appliquer à un aveugle-né ou à un aveugle devenu tel du fait d’une maladie réputée honteuse, de lui ou de son père.
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V. NOMS PROPRES DE LIEUX





Jn 5,2 — « Bêth-esda » ou « Bêth-zatha » = maison de grâce ou maison de l’oliveraie


Mt 21,1 ; Mc 11,1 ; Lc 19,29 — « Bêth-phagê » = maison des figues


Mt 11, 21 ; Mc 6, 45 ; 8, 22 ; Lc 9, 10 ; 10, 13 ; Jn 1, 44 ; 12, 21 — « Bêth-saïda », [Bethsaïde] = maison de pêche
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Lithostrotos

« Gabbatha » = élévation — Jn 19,13


Selon Jean, ce nom araméen aurait servi à désigner le prétoire extérieur de Pilate, plus précisément son pavement placé à une certaine hauteur. L’évangéliste explique que le terme grec correspondant serait lithos-strôtos = pavé de pierre.


Pour le mot même de gabbathâ, en s’appuyant sur le Targum de Jérusalem, il semble judicieux de le faire dériver du mot gabbâ signifiant « dos, revêtement supérieur ».


À Jérusalem, les archéologues ont longtemps cru que le dallage romain qui se trouvait dans le sous-sol du couvent de l’Ecce Homo était celui de la forteresse de l’Antonia où aurait commencé la Passion du Christ. En fait, ce pavement date d’environ 136, époque vers laquelle l’empereur Hadrien fit remblayer le Calvaire et construire un forum dallé avec un arc de triomphe qui servit d’entrée est à la ville (cet arc monumental a en partie subsisté). Ce dallage d’Hadrien est d’une beauté certaine et peut sans doute donner une idée assez juste de celui que foula Jésus lors de son procès.
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« Geth-sémani » = cuve/pressoir des huiles — Mt 26, 36 ; Mc 14, 32


Ce nom de lieu peut être aussi bien araméen qu’hébreu. Une forme grammaticalement plus exacte serait : Gat-shemané, gat étant un mot utilisé également en hébreu avec le sens de « pressoir ». 


À l’époque du Christ, évoquer le « jardin du pressoir des huiles » suggérait non pas d’abord l’idée d’un parc d’agrément, mais celle d’un centre artisanal de production. Sans doute trouvait-on, au pied de la colline du côté de la route et de la ville, un bâtiment réservé au stockage des olives et des huiles avec un ou plusieurs pressoirs attenants.
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« Golgotha » = crâne, lieu sphérique — Mt 27,33 ; Mc 15,22 ; Jn 19,17


La tournure grammaticalement correcte serait plutôt Goulgalthâ’. Ce nom araméen provient certainement de la forme du rocher qui, à cet endroit extérieur à la ville, devait évoquer la forme d’un crâne. Cet endroit et ses environs se trouvaient sur d’anciennes carrières qui servirent de nécropole au 1er siècle, comme l’attestent plusieurs vieilles tombes juives découvertes sous l’actuelle basilique du Saint-Sépulcre. Du sommet du Golgotha au sépulcre de Jésus, il devait y avoir environ une quarantaine de mètres. En 42 de notre ère, ces deux sites se trouvèrent englobés par la nouvelle enceinte au moment de l’agrandissement de Jérusalem sous Hérode Agrippa.
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« Hakel-dama » = le champ du sang — Ac 1,19


En hébreu, on aurait : Sedéh ha-dâm. Selon le récit des Actes, il s’agirait du champ acheté par Judas avec l’argent de sa trahison et qui, après sa mort sanglante, aurait été appelé le champ du sang (haqeldemâ’ en araméen). Pour Mt 27, 8-10, ce seraient plutôt les grands-prêtres qui l’auraient acquis pour en faire un cimetière réservé aux étrangers, mais, quoi qu’il en soit, le nom de « champ du sang » se retrouve cité par Matthieu dans ce même contexte de la trahison de Judas.
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« Magdala » = tour, grande construction — Mt 15,39 ; cf. Mt 27,56 ; Jn 19,25 ; etc.


Le terme araméen exact serait magdelâ’ qui dérive directement de l’hébreu migdâl signifiant « tour ». Le nom se rapporterait à une petite cité de pêcheurs au nord-ouest du lac de Tibériade, pays d’origine de Marie la Magdaléenne (c’est ainsi que la désigne le grec du N.T. ; le Talmud de Jérusalem parle, quant à lui, de tel maître Magdelâyâ, autrement dit « de Magdala »). Remarquons que, dans les versions syriaques, le nom de Magdala (ou Magadan) est connu sous la forme abrégée : Magdou. Grâce aux fouilles israéliennes récentes, on peut certainement désormais l’identifier avec l’actuel site archéologique de Tarichées.


Que dire de Dalmanoutha (Mc 8, 10), qui est une ville galiléenne encore non identifiée ? En fait, il semble s’agir d’une transcription défectueuse de l’araméen Magdalouthâ’ (= originaire de Magdala).
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« Cana » [Qânâh] = roseau, canne — Jn 2, 1 ; 4, 46


Le nom de ce village cité par le 4e évangile peut être aussi bien araméen qu’hébreu (cf. Jos 19,28). On peut le prononcer Qânâ, mais on le trouve aussi vocalisé Qânè. 
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« Galilaïas » [Galilée] = cercle, district — Mt 2, 22 ; etc.


Sous la vocalisation grecque, on discerne mieux la forme araméenne Gelilâ’ que la forme hébraïque Gâlil, d’où notre choix de classer ce mot parmi les termes araméens. En Is 8, 23 se trouve déjà mentionné le nom de cette province sous le vocable de « district des nations ». L’expression souligne qu’au moins depuis le VIIIe siècle avant notre ère, la Galilée était perçue comme un important carrefour ethnique et commercial, donc comme un lieu d’échanges à tous niveaux.
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VI. MOTS DU VOCABULAIRE LITURGIQUE
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Cérémonie des Hoshannot à Souccot 

près du Mur occidental, à Jérusalem.

« Hosanna » = « Sauve donc ! » — Mc 11,9


Sauf rare usage poétique, l’hébreu prendrait normalement la forme : Hoshia-nâ, celle-là même que saint Jérôme prétend avoir lue « dans l’évangile que Matthieu écrivit en langue hébraïque » (cf. Lettre 20 à Damase). Cette remarque patristique vient rappeler une fois de plus que les deux langues — l’araméenne et l’hébraïque — devaient certainement avoir cours en terre d’Israël à l’époque apostolique, y compris pour un usage plus proprement religieux.

Date




« Paskha » [Pâque] = passage — Mt 26,18


En grec, la forme Paskha décalque l’araméen Pashâ et non l’hébreu Pésah. C’est un indice supplémentaire en faveur d’une certaine prééminence, pour la langue parlée au 1er siècle, de l’araméen sur l’hébreu, même en Judée et sans doute même aussi au sein des communautés sémitiques de Rome.

Date




« korbanas » [corban] = offrande religieuse, sacrifice, oblation — Mt 27, 6 ; cf. Mc 7, 11


Ce mot araméen à l’état déterminé — qorbânâ’— a été légèrement grécisé par Matthieu. Dans les régions orientales, on devait probablement le prononcer qourbânâ. Il possède son correspondant hébreu : qârbân, mot biblique bien connu que l’évangile grec de Marc a rendu par korbân. Plus tard, certains rites chrétiens orientaux se plurent à désigner la célébration eucharistique par ce même terme araméen de qourbânâ.

Date




VII. LES MOTS HÉBREUX DU N.T.





Faut-il passer sous silence les autres mots du Nouveau Testament grec qui, cette fois, se trouvent exprimés directement en langue hébraïque ? Nous ne pouvons tous les citer, notamment les nombreux noms propres, mais nous pouvons du moins procéder au rapide repérage des mots hébreux les plus typiques ou les plus fréquemment utilisés.
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Amen en hébreu

« amên » [amen] = « C’est d’accord ; oui, vraiment ; ainsi en est-il ! » — Mt 5, 18 ; 6, 2 ; etc. 


Ce petit mot hébreu peut être compris comme un nom masculin exprimant « la fidélité » (Is 65, 16), mais, en ce cas, la grammaire imposerait de le lire plutôt sous la forme ‘èmoun. Plus généralement, on l’interprète comme un adverbe ou un adjectif verbal signifiant « il en est effectivement ainsi ». Il dérive alors du verbe ‘âman qui connote les idées d’élever un enfant, d’être ou de rendre stable, d’avoir confiance, d’être assuré. La forme araméenne correspondante est amîn, qu’on ne rencontre jamais ainsi dans le Nouveau Testament grec, mais seulement dans les versions syriaques où elle recouvre du reste les mêmes sens qu’en hébreu.


Dans l’Ancien Testament hébreu, le terme ‘âmen sert surtout à souligner l’adhésion à une parole (Ne 8,6) et la conclusion d’une prière (Ps 41,14). Dans le Nouveau Testament, son usage s’élargit puisqu’on le trouve employé comme formule introductive à certaines déclarations importantes de Jésus (Mc 3, 28) et comme formule conclusive à des doxologies christiques (2 P 3, 18). Dans l’Apocalypse, le terme amen constitue parfois l’essentiel de l’acclamation liturgique (Ap 19, 4), ce qui prend une singulière densité théologique à la lumière du passage du même livre qui déclare que le Christ lui-même peut être appelé « l’Amen de Dieu » (Ap 3,14).
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« allêlouia » = « Louez Dieu ! Louange à Dieu ! Joie en Dieu ! » — Ap 19,1.3.4.6


Le terme hébraïque essentiellement liturgique de halelouyâh n’apparaît dans le Nouveau Testament qu’en finale de l’Apocalypse, au moment où l’on évoque les cantiques célestes des justes, accompagnateurs de l’Agneau divin victorieux.


Le mot est employé également tel quel dans les versions syriaques. Il se rattache à la racine verbale hâlal qui signifie louer, célébrer, le sens premier du mot étant : « Louez Yâh ! ». On le trouve en Tobie (13, 18), mais surtout dans un contexte liturgique dans six psaumes d’action de grâce (Ps 104 ; 105 ; 106 ; 111 ; 112 ; 113).
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« rabbi » = maître, mon maître — Mt 23, 7 ; Mc 9, 5 ; etc.


Comme son correspondant araméen rabbouni (qui est plus révérencieux), ce mot hébreu dérive de la racine rav qui signifie « grand ». On le trouve souvent tel quel dans les écrits araméens où il a pris une valeur technique intangible comme, par exemple, le mot amen.
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« messias » [messie] = oint, consacré, christ — Jn 1, 42 ; 4, 25


Dans le grec du N. T., on ne trouve ce terme de messias, c’est-à-dire « messie », que dans le 4e évangile. Il reproduit phonétiquement d’assez près le mot hébreu correspondant mâshîah et moins fidèlement l’araméen meshîhâ. On sait que la traduction grecque l’a rendu par christos — parfois chrestos comme dans le latin de Tacite -, terme qui est devenu une sorte de nom propre de Jésus de Nazareth.


De l’idée première d’une onction à base d’huile signifiant une consécration particulière à Dieu dans le cadre d’un service du peuple (les rois et les grands prêtres de Jérusalem), Israël en vint à l’idée d’une onction dans l’Esprit Saint et d’un service de toute l’humanité pauvre et souffrante (certains prophètes, le Serviteur d’Is 42 & 61). Après l’Exil, cette idée devint une espérance de plus en plus forte que Jésus put un jour, à Nazareth, déclarer accomplie en sa personne : « Aujourd’hui se réalise devant vous cette Écriture ! » (Lc 4, 21).
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« Emmanouêl » [Emmanuel] = Dieu avec nous — Mt 1, 23 ; cf. Ap 21, 3


Le nom hébreu ‘Immânouèl se décompose en deux termes : ‘immanou qui signifie « avec nous », et ‘El qui signifie « Dieu ». La forme araméenne la plus fréquemment attestée par les vieilles versions syriaques est ’ammanouyèl. Dans l’Ancien Testament, ce nom n’est cité comme tel que dans le livre d’Isaïe (Is 7, 14 ; 8, 8.10).
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« Bêthléem » = maison du pain — Mt 2,1 ; Lc 2,4 ; etc.




« Béel (ou Baal)-zéboul » = maître du logis, maître princier — Mt 12, 24 ; etc.


Le « Prince de ce monde » peut, par possession, devenir baal-zéboul, « maître du logis » humain (cf. Mt 12, 44). Par dérision, on en est venu à le désigner comme le « maître des mouches » ou du « fumier » (baalzéboub).
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Jésus s’adapte





En conclusion, remarquons que les évangélistes ne nous ont rapporté aucune expression prononcée en hébreu par Jésus, si ce n’est son amen introductif, qui est toujours redoublé dans le 4e évangile : « Amen, amen, je vous le dis » (Jn 1, 51 ; 3, 3 ; 3, 5 ; etc.). 





Pourquoi un tel parti pris linguistique ? C’est sans doute que l’araméen était la langue usuelle des gens du peuple. Avec son vocabulaire concret et ses sonorités gutturales, elle était en quelque sorte à l’image des pauvres et des humbles qui la parlaient. 





Jésus, bien qu’au moins bilingue, a semble-t-il préféré le plus souvent possible parler cette langue-là plutôt que l’hébreu des pharisiens, des lettrés et des gens de condition aisée. Faut-il vraiment s’en étonner ? 
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Le bon berger (grec)





Mais il convient aussitôt d’ajouter que lorsqu’il apparaît dans sa gloire de ressuscité au lettré Saül de Tarse, il lui parle « en langue hébraïque » (ébraïdi dialektô dit le grec de Ac 26, 14, que certains interprètent malgré tout comme désignant l’araméen). Bref, comme toujours, Jésus s’adapte à son interlocuteur tout en changeant éventuellement de plan de pensée et de registre linguistique.




Annexe : L’araméen n’a pas écrit son dernier mot





Par Cécile Lemoine
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Dayroryo Boulus en pleine écriture d'un Notre Père en araméen 

dans son couvent de Saint Marc à Jérusalem ©Cécile Lemoine/TSM





Moine syriaque orthodoxe, Dayroyo Boulus vient d’achever la transcription des quatre Évangiles en araméen classique, une calligraphie utilisée au temps de Jésus qu’il est l’un des rares à maîtriser. Son travail et sa vocation font revivre une écriture biblique oubliée.





Son geste est naturel, rapide, maîtrisé. Dayroyo (frère en syriaque) Boulus trace les lettres de l’araméen biblique avec une aisance déconcertante. Sur le cuir, son feutre noir à pointe carrée dessine la prière du Notre Père telle qu’elle a probablement été écrite au temps de Jésus. Un talent que le jeune moine syriaque orthodoxe est l’un des rares à posséder et qu’il cultive depuis désormais sept ans.





Il chantonne. C’est presque trop facile pour lui, comparé au travail titanesque qu’il vient d’achever : la transcription des quatre Évangiles en araméen classique, celui retrouvé dans les livres bibliques de Daniel et d’Esdras. Le tout à la main. Et quatre fois.





Avril 2020. L’épidémie de coronavirus confine tout le monde chez soi et Dayroyo Boulus dans sa petite chambre du couvent Saint-Marc à Jérusalem. Un brin hyperactif, ce grand barbu natif de Jérusalem mène mille projets de front pour promouvoir l’araméen. Langue de la liturgie syriaque orthodoxe, elle était l’équivalent de l’anglais à l’époque de Jésus, avant de décliner au profit de l’arabe. Alors quand il se retrouve prisonnier avec une énergie débordante et un temps libre infini, il se tourne vers le Christ : « Que dois-je faire ? »





4 fois 400 pages


« J’ai écrit plus de 4 000 textes en araméen classique, dont beaucoup de Notre Père, explique le moine de 33 ans. Je voulais essayer autre chose, sans savoir vraiment quoi. » Le jour d’après et les trois qui suivent, une colombe se pose sur le bord de sa fenêtre. « Un signe de Dieu, s’émerveille-t-il, encore surpris. J’ai senti que l’Esprit saint me guidait vers l’écriture du Nouveau Testament. » Ni une, ni deux. Pour se mettre en jambes, il transcrit l’Évangile selon Marc — le plus court — au rythme d’un chapitre par jour. Soit 16.





Il s’attaque ensuite à Matthieu (28 jours), à Luc (24 jours) et enfin à Jean (21 jours). La première version est prête quatre mois plus tard. Aussi perfectionniste que volubile, Dayroyo Boulus ne s’en satisfait pas. « Il y avait des erreurs, mon écriture n’était pas identique partout, alors j’ai recommencé. » Une deuxième, une troisième, une quatrième version s’enchaînent. Près de 400 pages à chaque fois.





Au fil de ses essais, son geste gagne en fluidité. En rapidité. Il achève sa quatrième copie en seulement deux mois. Elle est stupéfiante d’uniformité. Parfaitement régulières, les lettres sont comme tapées à la machine. Dayroyo Boulus, est au summum de son art. Car c’est bien le coup de maître qu’il a réussi : transformer une écriture désuète en œuvre artistique à la limite du produit marketing. Ce qui l’anime ? Un appel divin, entendu sept ans plus tôt.
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Une page d’Évangile en araméen ancien (à gauche), 

et une en araméen simplifié (à droite) ©Cécile Lemoine/TSM











Disciple de l’araméen


Septembre 2014. De retour au couvent Saint-Marc à Jérusalem après un séjour de deux ans en Suède, Dayroyo Boulus est soudainement tiré de sa sieste méridionale. « J’ai entendu comme une voix me dire de me rendre à la bibliothèque et d’écrire le Notre Père sur les morceaux de cuir que j’y trouverai », se remémore-t-il en lissant sa barbe touffue.





Ils y sont bien. C’est un signe. Le religieux s’exécute. « J’ai trouvé un modèle de lettres d’araméen classique. Et j’ai écrit, encore et encore. Je n’avais jamais fait ça avant. » Comme tous les moines syriaques orthodoxes, Dayroyo Boulus a appris à écrire l’araméen dans sa forme simplifiée. Quelques jours plus tard, il trace son premier Notre Père en lettres anciennes accentuée en rouge pour être plus compréhensibles, sur du cuir. « C’était un appel de Dieu. Un appel à être le disciple de l’araméen, à faire revivre cette langue en montrant à tous comment les contemporains de Jésus l’écrivaient », relit-il aujourd’hui.





Depuis, sa calligraphie s’est métamorphosée. De simples traits tracés au marqueur, son écriture a pris du volume, du caractère. Courbes et ramassées, ses lettres sont stylisées grâce à un savant mouvement de feutre mille fois répété. Aujourd’hui, les corrections sont presque finies. Neuf mois et 115 feutres plus tard, le religieux s’apprête à imprimer son Nouveau Testament en 500 exemplaires.





Fidèle à la vision œcuménique de l’Église syriaque orthodoxe, Dayroyo Boulus entend offrir ces ouvrages aux chefs des différentes Églises orientales et latines. Et peut-être vendre le reste. Ils devraient partir comme des petits pains. Le travail du religieux, star des réseaux sociaux, est suivi par 20 000 personnes sur Facebook et 10 000 sur Instagram, séduits par cette trace revivifiée d’un passé millénaire. On nous dit à l’oreille que d’autres projets sont en préparation. Pas sûr que l’araméen ait dit son dernier mot.





Cet article est extrait du dossier « Ecrire la parole » du n°674 de Terre Sainte Magazine (Juillet-Août 2021)


Voir la vidéo Écrire la Parole (57’’)
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Notes


1. Diglossia, de dis: deux fois, et de glossa, langue. Sur la diglossia, voir Ch. RABIN, «Hebrew and Aramaic in the First Century, op. at., p. 1008. La diglossia se retrouve dans toutes les langues ayant une littérature écrite, comme en français entre le texte écrit et certains patois, en allemand entre le Hoch-Deutsch et le Platt-Deutsch, en arabe entre l'arabe littéraire et le parler populaire.


2. Sifré Deut. 46, cité par Ch. RABIN, art. cit., p. 1034.


3. O. P.-E. BONNARD, Le Second-Isaïe, Coll. « Études Bibliques», 1972, p. 81


4. H.-J. KRAUS, Biblisher Kommentar; Altes Testament, Psalmen, Neukirchener Verlag, 1960, p. 18.


5. Références: Mt 8, 8-9; Mc 7, 26 ;Jn 12, 20-21; 18, 33-38; 19, 8-11.


6. ls 8, 23, cité en Mt 4, 15.


7. La Peshitta est la plus ancienne traduction syriaque de l’Ancien et du Nouveau Testament. L’Ancien Testament de la Peshitta a été traduit de l’hébreu. À l’exception du Diatessaron, le Nouveau Testament de la Peshitta a été traduit du grec


8. Targum : Un targum (pluriel : targumim) est une traduction de la Bible hébraïque en araméen


9. Talmud : Le Talmud (hébreu : תַּלְמוּד talmoud, « étude ») est l’un des textes fondamentaux du judaïsme rabbinique et la base de sa Halakha (« Loi »). Rédigé dans un mélange d’hébreu et de judéo-araméen et composé de la Mishna et de la Guemara, il compile les discussions rabbiniques sur les divers sujets de la Loi juive telle qu’exposée dans la Bible hébraïque et son versant oral, abordant entre autres le droit civil et matrimonial mais traitant au détour de ces questions de points d’éthique, de mythes, de médecine, de génie et autres. Il existe deux versions du Talmud, dites Talmud de Jérusalem et Talmud de Babylone.


10. Septante : La Septante (LXX, latin : Septuaginta) est une version de la Bible hébraïque en langue grecque. Selon une tradition rapportée dans la Lettre d’Aristée (IIe siècle av. J.-C.), la traduction de la Torah aurait été réalisée par 72 (septante-deux) traducteurs à Alexandrie, vers 270 av. J.-C., à la demande de Ptolémée II.


11. Massorétique : Les massorètes (hébreu בעלי המסורה ba’alei hamassora, « maîtres de la tradition ») sont les transmetteurs de la Massorah, la tradition de transmission fidèle de la forme textuelle de la Bible hébraïque, ainsi que de ses nuances de prononciation et de vocalisation, alors que les idiomes dans lesquels elle est rédigée sont langues mortes depuis longtemps.


12. Flavius Josèphe : Joseph fils de Matthias le Prêtre, plus connu sous son nom latin de Flavius Josèphe (latin : Titus Flavius Iosephus ; grec ancien Ἰώσηπος, « Iốsêpos »), né à Jérusalem vers 37 et mort à Rome vers 100, est un historiographe judéen d’origine juive et de langue grecque du Ier siècle, considéré comme l’un des plus importants de l’Antiquité gréco-romaine. Son œuvre est l’une des sources principales sur l’histoire des Judéens du Ier siècle. Elle concerne les événements et conflits de son temps entre Rome et Jérusalem, même si elle n’est pas sans poser de problèmes aux historiens actuels.
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